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A vertissement. 


][^t3us  avons  penfé  que  la  tra- 
duaion  de  ce  petit  Ouvrage,  qui 
a paru  à Londres  à la  fin  du  mois 
de  Février,  pourroit  fervir,  i".  a 
faire  connoitre  en  France  ce  que 
penfe  de  la  Révolution  fraaçaife 
la  partie  la  plus  faine  de  1 Angle 
terre , celle  qui  ne  vit  pas  des  abus 
de  fa  Confiitution  ; i».  à apprécier 
la  valeur  du  reproche  fait  à l’Af- 
femblée  nationale  ^ pat  une  partie 
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de  fes  dérracleurs  , de  s etre  éloi- 
gnée , dans  plufieurs  points , de  la 
Cpnllitution  anglaife. 


CONSIDÉRATIONS 

Si^r  Vinfluence  probable  de  la  Revolutiort 

de  France  pur  l^ Angleterre. 

■ c-  


La  Révolution  qui  vient  tout  récem- 
ment d^avoir  lieu  en  France  a été  11 
inattendue  ^ tî  entière  , & doit  produire 
des  effets  fi  avantageux  , non  ■»  feule- 
m’ent  pour  la  génération  prélente  ^ maïs 
encore  pour  la  poftérité  la  plus  re- 
culée , qu’elle  peut,  avec  juilice,  ré- 
clamer Fadmiratîon  de  tout  le  genre 
humain  ÿ mais  s’il  eft  un  Peuple  pour 
lequel  cette  admiration  devienne  plus 
particuliérement  un  devoir,  c’efl  le  Peu- 
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pie  Anglais  qui;  depuis  long-tems,  a 
connu  le  prix  de  la  liberté,  & qui,  pour 
la  plupart,  defcend  d’ancêtres,  qui  ont 
eu  l’honneur  de  verfer  leur  fang  pour 
la  défendre.  Si  donc  la  Révolution  fran- 
çaife  n’a  pas  généralement  excité  en 
Angleterre,  cette  admiration  qui  tient  de 
Penthouhafme , il  faut  que  ce  foit , bu 
parce  que  les  circonftances  en  ont  été 
altérées,  ou  parce  que  les  conféquences 
n’en  ont  pas  été  fuffifemment  confidé* 
réesj  car  il  eft  impoffible  de  fuppofer 
qu’aucune  jaloufie  nationale  ait  pu  re-. 
tenir  cette  admiration. 

Quel  eft  l’homme  en  effet  qui , s’il 
mérite  le  nom  d’Anglais,  peut  avoir 
confervé  une  apathique  indifférence  , 
lorfqu’il  a vu  une  Nation  foumife  'à 
l’cfclavage  depuis  tant  de  fiecles , fortir 
tout-à-coup  de  fa  honteufe  léthargie  , 
-brifer  fes  fersj  8c,  avec  une  unanimité 
fans  exemple  dans  l’hiftoire , demander 
une  Conftitution  libre  j lorfqu’il  a vu 
U démolition  de  ces  forterelfes  élevées 
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par  la  tyrannie  ; lorfqu’il  a vu  ces  pri- 
fons  d’Etat  renverfées , ces  cachots  de 
la  fuperftition  enfoncés  j lorfqu’il  a vu 
le  pouvoir  Afiatique  des  Rois  & la  ty- 
rannie féodale  des  Nobles,  abolis  du 
même  coup;  lorfqu’il  a vu  l’armée  s’éle- 
ver au-deffus  des  préjugés  de  fa  pro- 
feffion  : préjugés  que  , pendant  des 
ficelés,  la  politique  n’avoit  ceffé  d’in- 
culquer &c  d’encourager  ; lorfqu’il  a vu 
cette  armée  fe  faire  honneur  de  des 
obéir  à l’ordre  de  verfer  le  fang  de  fes 
freres , de  fes  Concitoyens  ; enfin  lorf- 
que,  dans  un  Royaume  que  la  plus  aveu- 
gle fuperftition  avoir  rendu  le  théâtre 
des  perfécutions  les  plus  fanguinaires  , 
il  a vu  s’établir  la  tolérance  la  plus  paiv 
faite , &c  telle  qu’aucune  partie  de  l’Eu- 
rope n’en  préfente  une  femblable  (i). 

Peut-on  fuppofer  qu’un  Peuple  libre 
& généreux,  naturellement  porté  à con- 
fidérer  les  fuites  que  de  tels  evenemens 
préfagent  avec  certitude , tandis  qu  il 
contemple  ce  grand  fpeélacle., 

A4. 


(^8) 

moment  où  l’afpecfï:  radieux  d’une  li- 
berté générale  & d’une  paix  univerfelle 
vient  frapper  fa  vue  , peut-on , dis-je , 
fuppofer  que  ce  Peuple  veuille  détour- 
ner les  yeux  Sc  réprimer  fon  admira- 
tion, pour  fe  rappeller' que  la  Nation 
qui  vient  d’opérer  ces  mserveilles , a été 
fop-  ennemie  ? "Qu’il  s’arrête  à calculer 
jufqu’à  quel  point  fon  intérêt  commer- 
cial peut  en  être  afeélé , & qu’il  fe 
plaife  à prêter  l’oreille  aux  rapports 
exagérés  de  quelques  méchancetés  par- 
ticulières , de  quelques  , outrages  per- 
fonnëîs , qui  peuvent  avoir  eu  lieu  dans 
le  cours  de  cette  Révolution  (2)? 

Une  telle  difpofition  d’efprit  peut 
avoir  été  déguifée  fous  le  faux  nom  de 
patriotifme  j mais  le  vrai  patriotifilfe  ne 
■peut  jamais  nous  défendre  de  nous  ré- 
jouir du, bonheur  de  nos  femblables, 
de  leur  délivrance  de  l’oppreffion , fous 
le  prétexte  qu’ils  font  d’un  pays  qui  n’ell 
pas  le  nôtre.  Jamais  encore  les  véri- 
tables intérêts  d’une  Nation  ne  fe  font 
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trouvés  en  oppoütion  avec  Pinteret  ge- 
neral du  genre  humain , & jamais  il  ne 
peut  arriver  que  la  philantropie  & le 
patriotifme  nous  impofenc  des  devoirs 
oppofés. 

Quoi  qu’il  en  loit,  quand  on  n’en- 
vifageroit  la  Révolution  Françaife  que 
dans  un  de  fes  rapports  le  plus  limite, 
& feulement  dans  ion  influence  fur  les 
interets  de  l’Angleterre , encore  feroit- 
ce  un  événement  dont  tout  Anglais  au- 
roit  les  plus  juftes  motifs  de  fe  réjouir, 
parce  qu’il  procurera  les  plus  grands 
avantages  à fon  pays. 

Le  premier  le  plus  important  de 
ces  avantages , c’eft  de  voir  les  libertés 
de  l’Angleterre  confolidées  pour  tou- 
jours ; ou , ce  qui  j’efpere  eft  la  meme 
chofe , pour  auffi  long-tems  que  le  Peu» 
pie  Anglais  continuera  de  fe  montrer 
digne  d’être  libre.  Si  jamais  les  libertés 
de  ce  pays  font  perdues , il  faudra 
qu’elles  aient  été  abandonnées  par  le 
Peuple;  car  il  eft  déformais  impoffibJe 
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de  les  lui  ravir*  La  liberté  publique  ne 
peut  jamais  être  en  danger  que  par  la 
corruption  du  Peuple  ou  par  une  force 
étrangère  j & jamais  il  ne  pourra  exifter 
de  force  redoutable  pour  les  libertés  de 
ce  pays,  tant  que  la  France  continuera 
d'être  libre. 

Si  nous  voulons  apprécier  quelle  fth 
reté  les  libertés  de  TAngleterre  reçoi- 
vent du  recouvrement  de  la  liberté  en 
France,  nous  n'avons  qu'à  jetter  les  yeux 
fur  notre  Hij[loi|-e \ depuis  l'époque  où 
notre  liberté  fut  établie  fur  des  bafes 
folides  : nous  y verrons  qu'à  compter 
de  cet  inftant,  elle  n'a  jamais  couru  de 
danger  réel  que  de  la  part  d'une  puif- 
fance  étrangère  ^ &c  que  cette  puiflance 
a toujours  été  la  France. 

Si  cette  Nation  avoit  été  libre  dans  le 
temps  du  régné  de  Charles  II,  ce  tyran 
auroit-il  pû  former  une  ligue  avec  elle 
pour  détruire  des  libertés  qu'il  avoit 
juré  de  protéger  ? Et  quand  fpn  fuc^ 
ceffeur  fut  chafle  du  tïône  , auroit-il 
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pu  tourner  contre  fon  pays , les  armes 
de  la  France , Sc  prodiguer  la  vie  de 
ceux  qui  jadis  avoient  été  fon  Peuple, 
par  des  efforts  également  obftinés  Sc 
inutiles  pour  recouvrer  une  autorité  qu’il 
avoit  mérité  de  perdre  ? Si , a une  epo" 
que  plus  rapprochée  de  nos  jours,  la 
France  avoit  été  libre , auroit-elle  fourni 
des  fecours  Sc  des  encouragemens  aux 
defcendans  de  ce  Roi  détrôné?  Few 
auroit-elle  donné  les  moyens  de  fou- 
tenir  leurs  odieufes  prétentions  fur  une 
Nation  qui  s’étoit  délivrée  de  leur  joug? 
les  moyens  de  porter  la  guerre  Sc  la 
dévaftation  jufques  dans  le  cœur  de  ce 
qu’ils  appelloient  leur  Royaume  , Sc 
d’exercer  ainfi  le  feul  aéte  de  ^Royauté 
qui  fût  en  leur  pouvoir , celui  de  faire 
couler  le  fang  de  leurs  fujets  ? 

Un  autre  avantage  que  nous  recueil' 
lerons  de  la  Révolution  de  France , 6ç 
le  plus  important  après  celui  qui  vient 
d’être  cité,  c’eft  'de  n’avoir  plus  de 
guerre  i en  effet , toutes  les  guerres  dan» 


I 


(12). 

•lefqiielles  ce  pays-ci  s’eft  trouvé  engagé 
<^epuis  plus  d’un  fiecle , & la  plus  grande 
partie  de  celles  qu’il  a eues  à foutenir 
pendant  les  deux  fiecles  qui  l’ont  pré- 
cedcj  ont  ete  des  guerres  contre  la  Fran- 
ce : guerres  furcitées , ainfi  qu’on  avoir 
coutume  de  le  dire,  par  l’ambition  in- 
qmette  de  cette  puilîànce.  Ce  reproche 
put  avoir  été  fondé , mais  à coup  sûr 
il  ne  pourra  plus  l’être.  Jamais  plus  nous 
nefeions  en  guerre  avec  la  France  pour 
fatisfaire  l’ambition  d’un  Prince  auquel 
la  flatterie  aura  fuggéré  qu’il  eft  au- 
delTus  du  refte  des  humains,  & que  le 
fang  de  fes  femblables  eft  une  offrande 
due  à fa  divinité  imaginaire.  Nous  ne 
nous  battrons  plus  pour  fervir  les  pro- 
îets  criminels  d’un  ^Miniftre  qui  aura 
calculé  les  moyens  les  plus  sûrs  de  pilier 
fon  Pays,  ou  ceux  de  rendre  fes  talens 
necefîaires  au  Monarque  capricieux  qu’il 
fert(5). 

les  guerres  que  la  France  .aura  à 
l’avenir  feront  des  guerres  confenties  par 
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le  Peuple  ; par  ceux  aux  dépens  def- 
quels  elles  feront  entreprifes  ; par  le  fang 
defquels  elles  feront  foutenues , & fur 
lefquels  retomberont,  inévitablement, 
toutes  les  calamités  qu’elles  traînent  k 
leur  fuite.  Quand  il  faudra  obtenir  un 
tel  confentement , nulle  guerre  ne  fera 
entreprifequi  nefoitjufte  Sc  nécelTaires. 

Çi  l’Angleterre  alloit,  en  ce  moment, 
déclarer  la  guerre  à la  France,  ce  ne 
poutroit  être  fous  le  prétexte  que  cette 
Nationperjîde  (comme  autrefois  il  étoir  de 
mode  de  le  dire  ) fait  ou  médite  toujours 
•la  guerre.  Ce  ne  feroit  donc  inconteflable- 
ment  que  parce  que  nous  nous  plairions 
à facrifier  notre  profpérité  réelle  & tou- 
tes les  douceurs  folides  de  la  paix , à 
■un  phantôme  de  gloire  nationale  ; c’eft- 
à-dire,  à la  puillànce  de  faire  du  mal, 
& de  rendre  nos  femblables  malheureux. 

Les  guerres  qui  furviendront  à l’ave- 
nir entre  l’Angleterre  & la  France , 
auront  pour  caufe  l’ambition  inquiété, 
non  de  la  France , mais  de  i’Angleterrà. 
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Il  ne  nous  fera  plus  permis  de  dire  que 
les  Français  & les  Anglais  font  des 
ennemis  naturels  i car  fi  jamais  il  y a 
eu  un  fens  auquel  on  ait  pu,  avecjuf- 
tice , appliquer  cette  exprelTion , ce  n’a 
pu  être  que  relativement  à la.  diiférence 
de  Gouvernement  entre  les  deux  Na- 
tions ; en  ce  qu’en  effet  Limrté  & 
Esclavage  peuvent  bien  être  appelles 
ennemis  naturels. 

Moins  habitués  à la  guerre , nous 
nous  déferons  de  ces  préjugés  guerriers 
qui  ont  déjà  coûté  fi  cher  à notre  Pays. 
Nous  cefferons  de  penfer  qu’une  aug- 
mentation de  foixante-dix , ou  même 
cent  millions , à notre  dette  nationale, 
qu’un  furcroît  énorme  d’impôts , que  la 
perte  de  plufieurs  milliers  d’hommes , 
font  encore  un  foible  prix  pour  acqué- 
rir la  gloire  d’être  la  terreur  de  toutes 
les  Nations  de  l’Europe.  Nous  cefferons 
de  regarder  un  rocher  ftérile  &;  brûle 
comme  une  pofifeirion  Inappréciable , 
par  la  feule  raifqn  qu’il  a été  .baigné 
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du  fang  de  nos  ennemis  & de  celui  de 
nos  compatriotes.  Nous  commencerons 
fentir  la  folie  des  viéfoires  & le  mal- 
heur des  conquêtes  lointaines.  • 

Si  ce  Pays  a des  guerres  à foutenir  i 
ce  feront  des  guerres  reconnues  indif- 
penfables , & elles  ne  feront  entrepii- 
fes  qu’avec  un  défit  fincere  d alfurer 
les  avantages  de  la  paix  a la  pof- 
térité  la  plus  reculée.  Si  la  France  ôc 
l’Angleterre  entrent  en  guerre  à l’ave- 
nir , ce  fera  comme  alliées  & non  comme 
ennemies.  Si , à l’avenir  > il  fubfilte  quel- 
que rivalité  entr’elles  , ce  ne  fera  plus 
à qui  jouira  du  commerce  le  plus  avan- 
tageux , à qui  poiTédera  l’empire  le  plus 
étendu,  à qui  obtiendra  les  viéloires 
les -plus  éclatantes,  & remportera  les 
trophées  les  plus  fanglans  ; mais  à qui 
contribuera  le  plutôt  & le  plus  efiica- 
cement  au  bonheur  du  genre  humain  , 
& à qui  étendra  le  plus  l’empire  de  la 
raifon , de  l’humanité  ôc  de  la  vraie  phi- 
lofophie. 
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Mais  ce  ne  fonrpas  là  les  feules  avan- 
tages que  nou^  retirerons  de  la  Révo- 
lution Françaife.  Il  eft  probable  qu^elle 
aura  une  influence  très-grande  Sc  très- 
favorable  fur.  notre  bonheur  intérieur  , 
& fur  nos  propres  inflitutiofis^nariona-' 
•les.  Le  fpeéiacle  des  grands  changemens 
opérés  dans  la  Conflitution  de  la  Fran- 
ce j fes  loix , fe$  établiffemens  ; & fuivis, 
comme  ils  doivent  Pêtre  , des  effets  les 
plus  heureux , pourra  diminuer  quelque 
chofe  de  cette  efpece  d^orreur  de  route 
innovation  qui  femble  nous  maîtrifer  Q. 
généralemenr. 

Le  bonheur  d'avoir  eu  les  premiers 
une  Conflitution  libre  5 nous  a habitués 
à regarder  avec  dédain  des  inftitutions 
qui,  quelques  fages  qu'clles  fuffént  en 
elles-mêmes,  ne  pouvoient , à nos  yeux,, 
mériter  d'être  imitées  ,-  parce  qu'elles 
avoient  été  établies  par  des  Gouverr 
nemens  defpotiques.  Les  avantages  que 
-nous  avons  recueillis  de,,  notre  Confti- 
tution , nous  ont  aclcoutumés  à craindre 
/:  tout 
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tour  changement  , quelqü’ utilité  quil 
pût  promettre;  &,  comme  fH'.nütre 
Conftitution  &c  nos  Lbix  n^ioifei^t 
TefFet  d’une  combinaifon  humaine , mais 
celui:  d’une;  intelligence  inconnue  , nous 
avons  eu  pour  elle  le  refpecl  de  la  fu- 
perftition  &c  la  foümiffion  de  la  ciainte. 
La  bonté  comparative  de  notre  Conf- 
tisûtion  nous  a privés  iufqudci  de.  fa 
bonté-  réelle.  ^ 

Mais  à préfentjOnpeut  raifonnablement 
efpérer  que  le  tems  n’eft  plus- éloigné  ou 
aucun  abus,  ne  fera  cru  facré  , parce  qu’il 
aura  long-tems  prévalu  Sc  ' où  aucun 
mal  public  ne  trouvera  de  proteaibn 
dans  fon  antiquité.  On  peur  efpérer  que 
dorénavant  les  hommes  , s’en  rappor- 
tant à leur  propre  raifon , Sr.  ne  fe  con- 
fiant-plus  implicitement  à la  fageflè  fup- 
pofée  de  leurs  ancêtres  , commenceront 
par  examiner , non  dans  quel  tems  une 
inftitutldh  a pris  rnaiflance , mais  com»^- 
ment  onen  a.calcùleles  moyens  relative* 


(i8) 

incnt  a 1 cfïct  tju  on  vouloit  en  obtenir. 

-Il-faut  efpérer  qu’on  fe  donnera  la 
peine  dé  confidérer  , fi  c’eft  une  maqierc 
sûre  d’avoir  pour  Mîniftres  de  notre  Re- 
ligion les  horhmes  les  plus  vertueux  & 
les  plus  charitables , que  d’exiger  d’eux 
de  foufcrire , comme  article  de  foi , 
que,  non-feulement  tous  les  hommes 
qui  ne  crôient  pas  an  Chrift  ^ fans  en 
excepter  ceux  qui  n^dnt  jamais  entendu 
prononcer  fon  Saint  Nom , ièront  in- 
faillibleinent  damnés  ^ mais  même  que 
maudit  eft  celui  qui  foutient  une  opi- 
nion contraire  (4). 

la  méthode  de  furcharger  la  mé- 
moire des  jeunes  gens  de  mots  inufités, 
dans  des  langues  que  perfonne  ne  parle, 
& de  leur  enfeigner.à  faire  mécanique- 
ment dés  vers  qui  ne  feront  jamais  lus» 
mérité  en  effet  Je  nom  d^éducation  pu- 
blique. ^ 

Si  on  peut  dire  , avec  vérité  , que 
la  libcite  publique  exifte  dans  un  Pays 
pu  la  elafle  d’hommes  la  plus  nom- 
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bréufe,  la  plus  induilrieufe  ôc  là  plus 
utile , fe  trouve  empfilonnée  -dans  les 
limites  de  fa  Paroifle  j & ü Fun  d’eux , 
prcffé  par  le  défaut  d’ouvrage  , tente 
de  pafler  dans  une  paroifle  voifine , il  en 
eft  renvoyé  par  force  ; & s’il  répété  cette  ' 
tentative , il  eft  traité  domme  un  vaga- 
bond & un  bandit , & puni  févéreitient 
pour  avoir  cherché  à fe  rendre  utile  à 
la  fociété  à laquelle  la  loi  {' dans  fa. 
figejfe  ) a décidé  qu’il  devoir  être  éter- 
nellement à charge. 

S’il  eft  réellement  néceflaire  dè  punir^^ 
le  vol  dé  rriort  ; "Ôc  fi  là  multitude  de 
crimes  qui  s’accroît  journellement,,  eft 
une -preuve  bien  décifive  que  des  lolx 
auffi  cruelles  foiént  ce  qu’il  y avoir  de 
mieux  à trouve!'  pour  arrêter  le  mal. 

S’il  éft  bien  ài^âhfâgeu^  à la  fociété 
que  les  frais  de  Juftice  foientfi  énormes  , 
que  l’homme  qui  éprouve  uné  injuftice, 
à moiiis  qü’il  ne  foit  très-riche , ou  que 
le  tort  ne  foit  très-gtave , préndra,  s’il 
eft  fâge , le  parti  de  fë  foumettre , afin 
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d'évîcer  de  courir  à fa  îuine,  ren  allant 
demander  jultice.  ' 

S'il  peut  être  utile  au  falut  ©u  à la' 
gloire  de  la  Patrie  de  n'enrôler' qui  que 
ce  foit  pour  combattre  les  ennemis  de 
la  Nation,  que,  préalablement,  il  n'ait 
fait  le  facrifice  de  fa  liberté,  &c  confcnti 
à devenir  efclave  pour  fa  vie. 

^ Si  la  juftice  & Phuraanité  peuvent 
s'accorder  à exiger  que  nos  Matelots, 
pour  récornpcnfe  de  ce  qu'ils  fe  vouent 
à une  prof^îTion  de  laquelle  le  falut  de 
cette  lile^pendra  toujours , foient  con- 
damnes à etre  arrachés  du  fein  de  leurs 
familles,  & forcés,  en  tems  de  guerre, 
Ge  fervir  fur  nos  flottes  , d'y  ruiner  leur 
faute,  d'y  exppfer  leur  vie,  pour  un 
bién  moindre  falaire  qu'ils  n'en  gagne- 
roient  fans  danger  dans  tout  autre  genre 
d'emploi. 

Si  notre  commerce  peut  retirer  quel- 
qu  avantage  , fi  notre  caractère  national 
doit  s'améliorer , par  l'encouragement 
qu  on  donne  aux  Sujets  de  ce  Pays  à 
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faire  une  guerre  de  Pirate  aux  Sujets 
des  autres  Etats  ; & fi  l’on  doit  eipé- 
rer  que  des  hommes  liabitués  à vivre 
de  rapines  en  tems  de  guerre,  devien- 
dront, en  tems  de  paix,  des  Citoyens 
honnêtes  & induftrieux  (5). 

Si  un  fyfiême  de  monopqle  eft  véri- 
tablement un  fyfiême  fage  de  com- 
merce ; fi  le  vrai  moyen  de  tirer 
parti  de  toutes  les  reflburces  d’une  Na- 
tion , eft  de  forcer  quelques  contrées 
particulières,  à apporter  dans  nos  mar- 
chés , les  produéfions  de  leurs  terroirs 
Ôc  de  leurs  manufacftures , èc  à rece- 
voir les  nôtres  en  échange. 

Si  les  corporations  oumaîtrifes  , avec 
Pimmenfité  de  leurs  régîemens  & de 
leurs  privilèges  exclufifs , préfentent  la 
marche  la  plus  fagement  calculée  pour 
encourager  l’induftrie. 

Si  la  recherche  du  bien  public  doit 
être  invariablement  le  feul  objet  d’une 
Aflemblée  dont  les  Membres , à la  vé- 
rité , ont  le  nom  de  Repréfentans  du 

^3 
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Peuple , mais  entre  un  grand  nombre 
defquels  & ce  Peuple , il  n’exifte  au- 
cun lien  d’union  ,•  qui  ne  font  point  dé- 
putés par  le  Peuple,  qui  ne  font  point 
refponfables  envers  le  Peuple  de  l’acquit 
de  devoirs  qui  leur  font  confiés,  &fur 
lefquels  le  Peuple  ne  peut  exercer  au- 
cun droit  de  contrôle. 

Si  enfin , il  efl  pofilble  de  concilier  avec 
aucune  idée  fenfee  de  Gouvernement, 
par  repréfentation , le  pouvoir  qü’a  tel 
Noble  d’envoyer,  à lui  feul,  plus  de 
Députés  que  tous  les  habitans  de  Lon- 
dres, de  Veftriiinfter  & du  Midlefex. 

Il  eft  vrai  qu’à  préfent  l’Angleterre 
perdra  la  fupériorité  que  les  autres  Na- 
ttions ne  lui  avoient  pas  encore  difpu- 
tée  ; mais  il  eft  impoffible  qu’un  Peu- 
ple grand  & magnanime  parçagela  baffe 
jaloufie  de  quelques  miférables  petits 
defpotiques  ariftocrates , & s^affîige  de 
perdre  une  fupériorité  qui  n’étoit  fon- 
dée que  fur  la  mifere  d’autrui.  Il  efi: 
impoffible  que  les  Anglais  fâchent,  aflèz 
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peu  apprécier  la  liberté  nationale  pour 
penfer  que  fes  avantages  confident  à en 
jouir  exclufivement , & dans  la  feule 
feculté  de  l’emporter  fur  des  malheu- 
reux 5 en  un  mot , que  la  liberté  des 
Anglais  ne  doive  différer  en  rien  de  îa 
licence  des  defpotes. 

Plus  l’étendue  de  la  Révolution  Fran- 
çoife.  fe  fait  cpnnoître , plus  on  en  con- 
fidere  les  conféquences , plus  aufli  la 
Nation  Anglaife  doit  en  goûter  la  po- 
pularité. 

Il  eft  fans  doute  quelques  individus , 
en  Angleterre  , auffi  bien  que  chez 
d’autres  Nations , pour  qui  néceffaire- 
ment  cette  révolution  doit  être  , non- 
feulement  odieufe  , mais  fur- tout  alar- 
mante au  plus  haut  degré  : mais  ce  font 
des  particuliers  qui  ont , ou  qui  fe  per- 
fuadenr  avoir , des  intérêts  féparés  de 
ceux  de  la  Nation  & oppofés  à l’in- 
térêt général.  Ils  craignent,  avec  rai- 
fon.,.  l’influence  qu’aura  fur  l’Angleterre 
Texemple  de  la  France.  L’empire  de  la 

B4 
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raifon&  de  Fhumanité  fera  peu  favora» 
ble  à leurs  prétentions , & ils  ne  peuvent 
fe  défendre  de  quelques  regrets  , en 
Voyant  le  terme  prochain  où  tous  les 
Membres  de  FEtat  feront  réunis  de  feiv 
timeiis  (pour  lùntérêt  commun. 

Le  Pair  orgueilleüx  auquel  une  antî» 
que  origine  a tranfmis , par  le  fang  cor- 
rompu d’une  poftérité  dégénérée  , un 
nom  qu’il  doit  fentîr  être  pour  lui -bien 
moins  un  honneur  qu’un  reproche,  doit 
voir  avec  déplaifir  s’approcher  le  mo- 
ment où  le  mérite  perfonnel  fera  le  pre- 
mier droit  aux  honneurs. 

Le  Prélat  regorgeant  de  bénéfices, 
& iouiffant  du  revenu  d’Eglifes  qu’il  n’a 
jamais  vues , ne  peut  Longer  à ce  qui 
vient  de  fe  paiTer  en  France , fans  crain- 
dre que  quelque  main  prophane  ne  fe 
porte  fur  les  biens  de  FEglifej  & , par 
une’ répartition  plus  jufte,  ne  fauve  de 
la  mifère  & de  ia  mendicité , le  Clergé 
qui  meurt  de  faim 'dans  Ton  diocèfe. 

Le  Jurifconfuke‘  qui  s’eft  furchargé 


la  mémoire  &c  gâté  le  jugement  avec  le 
fatras  desloix  poütiv’es , pejit  redouter 
l’exemple,  contagieux  de  la  F rance , & 
trembler  à la  Feuie  idee' d’une  reforme 
dans  les  loix  (jui^  rendroit  inutile  fa  vafte 
érudition , & détruiront  la  néceffité  d’a- 
voir i-ecours  à lui  pour  être  guidé  dans 
le . dédale  de  ces  flatuts  ambigus  & de 
ces  décifions  erronnées. 

-- Le  petit  Tyran  de  fon  Village,  dont 
l’efprit  public  ne  s’eft  jamais  montré 
que  par  des  afîbciations  pour  conferver 
îbn  gibidr , & dont  toute  la  générofité 
cottfifte  en  foufcriptions  pour  la  pour- 
fuite  des  braconiçrs , peut  craindre  que 
le  moment  n’approche  où  il  ne.  lui  fera 
plus  permis  de.  fatisfaire  une  paffion 
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ârriVer  le  tems  où  fes  tréfors  ne  lui 
affurcront  plus  la  confidéradon  qu’il 
s en  promettoit , & où , abandonné  par 
toutes  les  clafïes  de  la  fociété,  il  ne 
lui  reliera  pour  compagnie  qüe  les  re- 
mords d’une  confcience  bourelée. 

Le  riche  Colon  ^ qui  ne  connoît  de 
fatigues  que  celles  des  voluptés,  & qui 
jouit  d’un  fommeil  tranquille  au  milieu 
des  cris  & des  fanglots  des  malheureux 
efclaves  donrles  fueors  &de-  fangfèr- 
cilifent  ■ joumelieifient  -fon  habitation., 
peut  prendre  l’alarme,  loxfqu’îl  apprend 
qu’une^,  grande^-  Nation  a déclaré  à-  Tu- 
mvers  que  l:oos  les  hommes  naiffént 
libres-  ôs'^dgaux  (6).  , 

Quede  rel^  individus  voient  la  Ré- 
volution ; avec  horreur , non-fqulement 
ceia  cft  naturel , mais  cela  peur  même 
etre  regardé,  en  quelquo  forte , comme 
des  arrhes  du  bonheur  qui  doit  en  ré- 
fulter  pour  le  relie  du  genre  humain. 

Heureufe  , fans  contredit , ell  la  gé- 
nération nailïànte , deflinée  à vivre  dans 
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un  tenis  où  l’on  ofera  epoufer  la  de- 
fenfe  des  droits  de  l’humanité , fans 
craindre  de  devenir  l’objet  de  la  deri- 
fion  publique  ; & où  l’on  ne  traitera 
plus  de  çhiineres  les  moyens  à employer 
pour  aflureç  joVlilfapce  de  ceS'j 

droits  : où  ce  ne  fera  plus  un  chemin 
à la  gloire , que  d’égorger  des  milliers 
de  créatures-  humaines  .*  ou  ce  ne  fera 
plus  un  moyen  de  paffér  pour  favant , 
que  de  charger  fà  mémoire  do  fouvenir 
de  toutes  Içs  erreurs  paffees  v où  l’imi- 
tation  dp  .cçs  erreurs,  pe  palTera  plus 
pour  fagelTe  ; ^ où  le  gégje.^eî^rcera  , 
non  pour  arnuler  l’imaginaîio»  oti  exci- 
ter les  paffions  les  plus  dangereufes  , 
mais  pour  edneerter  'le-snâëfùres  lès  meil-' 
lëures  & les  plus  èrfftcàces  pour  la  liber- 
té, la  fûreté  Sc  la  pl-ofpérité  de  tous  les 
hommes fous  quelque  , dénoprination,. 
qu’ils  exiftept, . n e-;  ■■ 
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N O T E S. 


:(  I ) Hocfpe  Concipere  ^ ûuiacis  animi  fuit  ; 
isd  effeâum  ^aidüeen  , virtmis  & fortunœ  in-i 

gemis^-  ■ ■ ’ : 


( 2 Il  eft  impoflîble  d®  jiiflifier  les  excès 


qui  ont  été  commis  à Paris  & dans . quelques 
l||.utres  parties  de  la  France  : ■ mais  que  tout  ^ ce^ 
qui  s’eft  fait  de  bien  en  France  ne  puiffe  effacer 
ces  maux  J eff  une  opinion  que  perfonhe  n’auroic 
cru  pouvoir  entrer  dans  la  pâifde  d’un  homhie^ 
qui  a une  fois  refpire  Pair'  de  l’Angleterre,  Si! 
nos  ancetres  a.voient  eu  la  fupetffftîoo  politique^ 
df  croire  qu’il  valoit  mieux  endurer  toute  efpe ce 3 

verfer  du  fang  humain  : j ] 
I Angleterre  feroit  dans  ^ ce  moment  un  paysf 
d^^fflyvqge , & chaque  contree  de  l’Europe  fe. 

probablement  trouvée  condamnée  à de-^ 
ïheufer  pendant  plufieurs  fîecles  encore  , la  proie 
de  chaque  tyran  qui  fc  feroit  trouvé  l’avoir 


fous  fa  domination.  Néanmoins  , & ce  donc  on 


doit  etre  étonné  en  France , c’eft  qu’une  auffi 
grande  revolutiôn  ait  pu  s’opérer  en  répandant 


(2?) 

aufli  peu  de  fang.  A la  feule  bataille  Ai//, 

il  périt  dix  foia  plus  de  monde  , qu’il  n’en  a 
encore  coûté  à la  France  depuis  la  première 
aurore  de  fa  liberté^  ôc  cependant  ce  qui  périt 
à Edgehill  eft  bien  peu  de  chofe , comparé  aux 
pertes  qui  ont  eu  lieu  dans  les  nombreufes 
batailles  fubféquentes  données  en  différentes  par- 
ties de  l’Angleterre,  entre  les  parnfanr  du  Roi  ôC 
ceux  du  Parlement.  Mais  on  eft  moins  frappé 
à la  nouvelle  d’un  grand  nombre  d’homme  tués 
dans  la  chaleur  d’un  combat,  qu’a  celle  d’un  feul 
meurtre  commis  de  fang  froid.  Et  qu’à  Dieu  ne 
plaife  que  qui  que  ce  foit  effaye  de  diminuer 
l’horreur  ’ naturelle  qu’infpire  la  feule  idée  d’un 
affaflinat  ; mais  cependant  quel  eft  l’homme  qui 
s’affligeroit  de  ce  que  notre  révolution  s’eft 
accomplie  , parce  que  ce  moiiftre  de  Lord  Chan- 
celier Jefferies  fut  affafliné  par  le  peuple  dans  les 
rues  de  Londres  ? quel  eft  celui  qui  regretteroit 
la  réiiftance  que  fit  le  long  Parlement  contre 
les  entreprifes  tyranniques  de  Charles  I , parce 
que  ce  même  Parlement  affa^qa  le  Lord  Stafford 
3c  l’Archevêque  Laud  ^ par  des  aéles  de  proferip- 
tions , connus  fous  le  nom  de  Bill  of  attainder  ? 
La  feule  différence  entre  ces  meurtres  3c  ceux 
de  Foulon  3c  Berthier  ^ c’eft  que  les  premiers 
furent  commis  par  des  jj^ommes  diftingués  par 
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ieûrs  talètis , lêUri  îumiefès , lêürs  ficîicflcs  , & 
leurs  dignités  ; tandis  que  les  derniers  furent 
l’ouvrage  d’unc  populàce  ignorante  de  iniféra- 
blé;  c’éft  que  les  premiers  affafllnats  n’éürent 
lieu  qu’après  avoir  acquis  la  cerritude  qu’il 
-n’exirtoit  aucune  preuve  legale  polir  condariiner 
-cès  '^Vï dîmes  ^ tandis  que  ces  derniers  fureUt 
‘commis  d’après  l’opinion  que  la  publiêité  de 
leurs  crimes  rendait  toute  procédure  inutile.  Ceci 
farls  àoutê  ne  peut  fervlr  d’exeufe  pour  lés  défoü- 
dres  dé  Paris  ; rhâis  celi  peut  du  moins  en  àttë- 
îiuér  là  noirceur,  en  ce'què  le  peuplé,  quôîqU’à  ^ 
, érôyôh  fincteitient  que  cas  àdes  de  violence 
étôient  deS  ddes  'dê  Juftiça.  Le  long  Parlement  & 
J ' tous  les  autres  Parlements  qui  ont  pâffé  des  Bills 
- 0f  attainder  , ne  pourroiefït  en  donner  urie 
meilleure  raifon  : les  exécutions  à la  lanterne  de 
"Paris,  &:  celles  commîfes  en  vertu  de  of  at- 
taindà,  ont  êxidémént  léS  mêmes  principes,  {â  ) 

. (3)  Laguerfédei^8S  foï  füfcîtcepârZoKVo/^, 
Minilire- François,  poüf  fe  maintenir  en  place, 


( a ) Les  Bîlîs  of  attainder  font  des  aBes  du  Par- 
lement-^ par  lefqueïs  il  déctare  coupable  un  homme  fans 
qu'il  ait  été  décîàrê  tel  p'ar^  les  Jufés.  Note  dÙ  Tra« 
‘ dudeur. 
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s’ctant  cm  en  danger  de  la  perdre  par  le  change-' 
ment  de  difpoiitiôns  qu’il  avoir  reraarqiié  dans  Pkii-» 
menr  de  Louis* XIV  a fon  égard.  Le  Duc  de  S, 
Simon  dans  Tes  Mémoires  raconte  ainii  le  fait, 

C’eft  ainli  qu’une  di fpu te  puérile  ^ entre  un  Princs 
glorieux  & vain  & un  miniiire  infolent  ^ fur  un 
fujet  auffi  frivole , a allumé  une  guerre  qui  a. 
duré  8 ans  ; & fait  éprouver  fes  fureurs , m 
Irlande,  en  France  , aux  Indes  occidentales,  fut 
les  mers  , en  Efpagne  , en  Piémont,  en  Flan- 
dres , en  Allemagne  ^ au  foutien  de  laquelle  des 
millions  de  tréfors  ont  été  dépenfés , piu&urs 
milliers  d’hommes  facri fiés  toutes  les  villes  & 
les  village^  du  Palatinat  réduits  en  cendres , & 
toute  cette  contrée  rendue  l’image  d’une  défok- 
tion  univcrfelle. 

(4).  Voyez  Particle  18..,  Voyez  auflî  l’arrkle 
8 qui  pr^ferit,  comme  devoir  de  religion  d’adhérer, 
à la  dodrine  de  St.  Athanafe,  qui  fulmine  Pana- 


(b)  V Auteur  Anglais  traduit, ^tout  h paffage  des 
Mémoires,  de  Saint-Simon  , relatif  à la  fenêtre  de  Trîa--^ 
non.  Nous  ne  pouvons  pas  donner  le  pajfage  en  origî-^ 
nal , n* ayant  pas  ici  cet  Ouvrage  ; & comme  ce  traSt- 
efi  for connu  , nous  ne  croyons  pas  non  plus  qiêïl  fêiè 
nécejfaire  de  traduire  cette-  traduâion,  Not?B  4u  Trt- 
dudeur. 


fcs  iettris.  Les  obfervations  qu’eTIé  contient , ont 
fervi  de  bafe  à plufieurs  articles  du  traité  d’alliance 
6c  de  eonimerce , conclu  entré  lé  défunt  Roi  de 
Prufie  & les  Etats  - Unis  dé  l’Amérique. 

„ Par  la  loi  origitfelie  des  Nations , là  guerre  Ôc  la 
dévaftation  étoient  la  punition  de  Tiniure.  S’huma- 
nilant  par  degrés,  la  loi  fubftitua  l’èfclavage  à la 
mort  de  rcnnemi;  le  premier  pis  qui  fuivit,  fut 
l’échange  des  prifonniers  au  liêii  dé  l^efclavage  ; 
un  autre  enfùite  fut  de  refpeéfér  darantage  la 
propriété  des  particuliers  conquis”,  & de  fe  con- 
tenter de  la  domination  acquife.  — Pourquoi  cette 
loi  des  Nations  ne  continiieroit-elle  'pas  de  s’amé- 
liorer ? Des  hecles.  ont  marqué  les  interftices  de  ces 
progrès  ; 'mais  comme  dans  ces  derniers  tems , les 
lumières  fe  fdnt  répandues  avec  rapidité;  pour- 
quoi n’accéiérérc)it-oii  pas  leur'-  marche?  Pour- 
quoi ne  conviendroit-on  pas  d’adopter  comme  la  loi 
future  des  Nations,  qu’en  toute  guerre  à fur- 
vcnir , les  différentes  claifes  d’hommes  ci  - apres 


défignées  , feroient  épargnées  , feroieiit  protégés 
îpar  tous  les  partis , & jouiroient  de  la  pleine 
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liberté  de  vaquer  k leurs  occupations  avec  fecu^ 
îrité.  É ' r 

■ ' Savoir  i 

les  cultivateurs,  parce  qu’ils  travaillent 
pour  la  fubfiftaiice  du  genre  humain. 

» 2.°.  Les  pécheurs , pour  la  même  raifon. 

,>  3°.  Les  negocians  & marchands  , dans  les 
bâtimens  qui  ne  font  point  armés  , & qui 
pourvoient  differentes  Nations  en  communiquant 
& échangeant  les  chofes  neceffaires  6c  utiles  a la 
vie. 

w 4^.'  Les  artiftes  & ouvriers  qui  habitent  6c 
travaillent^  dans  les  places  ouvertes:  il  femble 
iîiutile  d’ajouter  que  les  hôpitaux  de  l’ennemi 
doivent  être  épargnes  : on  doit  meme  ies,  affifter. 
Il  eft  de  l’intérêt  de  l’humanité  en  général  que 
les  occafions  de  guerre  6c  de  tout  ce  qui  peut  y 
conduire  , foient  évitées  foigneufem^nt.  Si  le 
pillage  eft  aboli , vous  ôtez  par-là  un  grand  en- 
couragement à la  guerre  6c  vous  augmentez  la 
perfpedive  d’une  paix, durable  ». 

35  La  coutume  de  dépouiller  les  navires  mar- 
chands, en  haute  mer,  refte  de  l’ancienne  pira- 
terie , quoiqu’elle  puiffe  éventuellement  être 
avantageufe  à quelques  particuliers,  eft  loin  de 
devenir  profitable  à tous  Içs  intereffes  , ou  a îa 

c 
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Nation  qui  l’autorifc  au  commencement  d’une 
guerre:  quelques  riches  bâtimens  qui  ne  font 
pas  fur  leur  garde,  font  furpds  & enleves.  — — 
Cela  encourage  quelques  armateurs  â équipper 
d*autres  corfaires , ôc  pluf  eurs  encore  fuivent  leur 
exemple  ; mais  Pennemi  étant  en  même  - tem$ 
devenu  plus  circonfpeâ: , arme  mieux  feis  bâti- 
mens marchands , & les  rend  d’une  conquê:e 
plus  difficile  : ils  fe  mettent  auffi  plus  volontiers 
fous  la  protedlion  des  convois.  Ainfî  tandis  que 
d’une  part  les  Corfaires  fe  multiplient  , les  na^ 
vires  expofe's  à être  pris,  & les  chances  de  cap- 
tures diminuent  de  l’autre  5 de  maniéré  que  quantité 
de  croifîeres  tournent  en  pure  perte  pour  les  ar-^ 
mateurs  : & de  même  qu’on  le  voit  arriver  dans 
les  loteries  , où  quoique  quelques  particuliers 
obtiennent  des  lots , la  malTe  des  pontes  fe  ruine  2 
la  depenfe  totale  d’armement  de  Corfaires  pen- 
dant la  guerre  eft  toujours  bien  au-dcffiis  de  la 
valeur  totale  des  prifes  faites  ». 

€«  Enfüiçe  fe  prcTente  la  perte  que  fait  la 
Nation,  du  travail  de  tant  de  bras  , qui  ont  étd 
employés  à voler,  & qui  ont  dépenfé  ce  qu’ils, 
âvoient  pris  , en  défordres  , ivrogneries  & dé- 
bauches, qui  ont  perdu  l’habitude  de  leur  induflrie  ' 
ù:  font  rarement  propres  à aucune  occupation  , 
qui,  en  tçms  de  paix,  exige  quelque  conduite  5,^ 


(^s) 

êc  qui  finiffent  ordinairement  par  augmenter  k 
tourbe  des  filous  Sc  voleurs  de  grands  chemins* 
Les  armateurs  eux-mêmes , par  le  bonheur  dune 
fortune  fubite , fc  jettent  dans  des  depenfes  incon- 
fidêrées , dont  le  goût  leur  refte  après  que  leurs 
moyens  ont  cçffé , & finiffent  ainfi  par  fe  ruiner. 
Punition  juftement  méritée  , pour  avoir  de  la 
forte , par  cupidité  & fans  pitié , ruiné  maint  hom 
nêtes  & induftrieux  marchands , ainfi  qqe  leur 
famille , dont  la  fortune  étoit  employée  à fervk 
l’intérêt  commun  du  genre  humain  >5. 

(6)  La  traite  des  negres  fera  probablement 
abolie  en  France  avant  de  l’êtrç  en  Angleterre  ^ 
^ nous  ne  ferons  que  fuivre  un  exemple  que 
nous  aurions  pu  avoir  l’honneur  de  donner. 
vérité  ce  n’eft  pas  là  le  moment  d’employer , en 
parlant  de  la  Nation,  cet  orgueil  d’une  fupério- 
rité  fende  qu’employa  Milton  , lorfqu’il  s’adreffa 
au  Parlement,  en  s’écriant:  « Que  l’Angleterre 
V n’oublie  point  fa  prérogative  de  devancer  les 

Nations,  en  leur  apprenant  les  devoirs  de  la 
« vie.  Coiinoiffez  & exercez  les  privilèges,  de 
« votre  glorieufe  Patrie.  Je  vous  apporte  un 
S)  titre  au-delTus  de  ce  que  la  puifiance  & h 
55  politique  de  Rome  peuvent  donner  à fes  Sou-? 
55  V crains.  Cet  ade  mémorable  vous  proclame 
^ les  défenfeurs  de  la  charité,  Nç  différez  pas  4 


i»  effacer  àu  plutôt  les  taches  qui  vous  depâ^ 
rent  , de  crainte  que  quelque  peuple  ^is 
religieux  & plus  fage  que  nous  , ne  nous 
.ni^ve  l’immortelle  g|oire  qui  nous  eft  offerte, 
de  qui  a été  notre  prérogative  habituelle  d’étre 
miers  à revendiquer  tout  ce  qui  eft 
noble  de  grand  î?. 


F I N. 


